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Etrange ressemblance

DEBRA WEBB



Prologue





Trois mois plus tôt

Les mains de Justin Winters se crispèrent sur la mallette posée sur ses genoux, tandis que l’avion perdait de l’altitude, puis remontait brusquement. Pour la troisième fois en moins d’une minute.

Le pilote du Cessna s’efforçait de reprendre le contrôle de l’appareil, mais c’était un combat perdu d’avance, Justin le sentait.

Cela signifiait que Caroline n’aurait jamais connaissance du contenu de la mallette.

Qu’elle ne saurait jamais la vérité.

Qu’il ne pourrait pas la sauver.

L’avion descendit en piqué et, cette fois, le pilote ne parvint pas à le redresser. Les trois autres passagers se mirent à hurler et s’agrippèrent aux accoudoirs de leur siège en prévision du crash…

Justin, lui, resta immobile et silencieux.

Il allait mourir.

Ils allaient tous mourir.
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Aujourd’huiGhost Mountain, Colorado

— Vous êtes certain que cette menace est bien réelle…

Le sénateur Winslow avait donné à sa phrase la forme d’une assertion, mais O’Riley savait qu’il lui posait en fait une question, qu’il avait besoin d’être rassuré.

— J’en suis aussi certain que je peux l’être, répondit O’Riley avec un haussement d’épaules agacé. Je n’ai certes pour me forger une opinion que les renseignements fournis par nos sources, mais je les considère comme absolument fiables.

Si Winslow était venu en personne lui redemander son opinion sur le sujet, c’était parce qu’il voulait être sûr d’avoir quelqu’un à stigmatiser si jamais cette opération tournait mal. Et ce quelqu’un serait lui, O’Riley, en tant que directeur du Centre.

Cela faisait cependant partie des règles du jeu, et il n’était pas homme à fuir ses responsabilités.

La protection des secrets liés à la sécurité nationale exigeait aussi de mentir, de mener une double vie… C’était dans l’ordre des choses, et O’Riley l’assumait pleinement. Personne ne parvenait à se hisser tout en haut de l’échelle dans un secteur aussi sensible et complexe sans avoir remis en cause un certain nombre de valeurs établies. La vérité était un concept très flou, par exemple, et la différence entre un gentil et un méchant tenait en quelques mots : ne pas se faire prendre.

Structure de recherche et de développement cachée dans les montagnes du Colorado, le Centre constituait l’un des atouts majeurs des Etats-Unis, et l’un de leurs secrets les mieux gardés. Très peu de gens en connaissaient l’existence ; soit ils y travaillaient, soit ils étaient membres du Collectif, comité chargé de superviser les activités du Centre et de définir ses objectifs à long terme.

Les travaux qui y étaient menés n’avaient d’équivalent nulle part dans le monde. La création des Opérateurs représentait sa plus grande réussite à ce jour, mais le nombre de personnes au courant de cette prouesse dans le domaine du génie génétique resterait toujours extrêmement limité.

— Alors nous n’avons pas le choix, observa Winslow. Vous avez mon feu vert, et je vais mettre les choses en branle de mon côté.

En sa qualité de président du Collectif, il lui revenait de prendre la décision finale. Un vote consultatif du comité avait déjà donné carte blanche au Centre dans cette affaire, mais Winslow, lui, avait hésité, et voulu obtenir d’O’Riley le maximum de garanties.

Et la mise à l’écart du chef du gouvernement était un acte si grave et si exceptionnel à la fois qu’il méritait en effet d’être pris au sérieux.

— C’est le seul moyen de protéger efficacement la Présidente, souligna O’Riley, et nous ne pouvons pas nous permettre de la perdre maintenant. Vous savez comme moi qu’il ne faut pas compter sur le vice-président Redmond pour défendre nos intérêts — ni ceux du pays en général. Il a trop de liens avec des groupes de pression qui ont d’autres objectifs en tête.

— Notre initiative va pourtant le mettre dans une position idéale pour nous détruire…

— Il ne l’occupera que de façon temporaire, le temps pour nous d’identifier la menace et de l’éliminer. Elle se précise, si bien que nous devons agir vite. Tout est prêt, et il n’y a donc aucune raison d’attendre.

Le danger que courait la Présidente n’était que trop réel, et il semblait malheureusement venir du cercle de ses proches. Cela rendait la situation particulièrement alarmante : si le coupable était l’un de ses conseillers ou un membre de son service de sécurité, il pouvait frapper à tout moment.

— J’espère que votre plan marchera, déclara Winslow en se levant. Tenez-moi au courant ! J’ai laissé à votre secrétaire les coordonnées de mon hôtel, et je ne compte pas regagner Washington avant que l’opération soit lancée.

Il se dirigea ensuite vers la porte, mais, arrivé devant, il se retourna.

— Vous savez que tout ça pourrait mal finir et nous coûter très cher, n’est-ce pas ?

— Oui, mais comme vous l’avez dit vous-même, nous n’avons pas le choix.

Même si Winslow ne regrettait pas sa décision, pensa O’Riley, elle lui inspirait encore des inquiétudes…

Le sénateur disparut dans le couloir, et O’Riley poussa un soupir de soulagement quand la porte se rouvrit. Il s’arrêta de respirer, mais se détendit en voyant Dupree, et non Winslow, entrer dans la pièce. Il se rappela alors avoir demandé à son analyste en chef d’attendre à proximité de son bureau le départ de son distingué visiteur, arrivé plus tôt que prévu.

— Notre homme est prêt ? s’enquit-il.

— Il le sera dans quarante-huit heures, annonça Dupree d’une voix hésitante qui trahissait sa conscience de ne pas donner à son supérieur la réponse souhaitée.

— Pourquoi les chirurgiens ont-ils besoin de quarante-huit heures supplémentaires ? Ils ont eu deux semaines pour faire leur travail !

— Ils jugent nécessaire de…

O’Riley leva la main pour réduire son interlocuteur au silence. L’explication que Dupree avait sans aucun doute demandée à l’équipe médicale ne l’intéressait pas. Elle était sûrement valable, et si un retard de deux jours sur les prévisions était la condition dont dépendait le succès de l’opération, il devait l’accepter.

Restait à prendre des mesures pour minimiser le risque d’un attentat contre la Présidente pendant ces deux jours… Sans Opérateur sur place, il ne pouvait rien garantir. Le haut fonctionnaire qui était son contact à la Maison-Blanche ferait de son mieux pour la protéger, mais serait-ce suffisant ?

— D’accord, quarante-huit heures, mais pas une minute de plus ! déclara-t-il. Il est 8 h 30, et je veux que notre homme soit opérationnel après-demain à la même heure… C’est bien clair ?

— Oui, monsieur le Directeur. Je vais transmettre le message aux personnes concernées.

— Dites-leur aussi qu’ils devront me présenter un rapport circonstancié sur le résultat de leur travail sur le plan physique, mental et intellectuel.

— Bien, monsieur le Directeur.

Visiblement pressé de s’en aller, Dupree tourna les talons et quitta la pièce.

Dans quarante-huit heures, songea O’Riley, un plan élaboré par les meilleurs stratèges du Centre serait activé.

En cas d’échec, tout serait perdu, mais c’était leur seule chance. Si un Opérateur se révélait incapable de protéger la Présidente, alors il faudrait attribuer sa mort à la volonté divine.

O’Riley chassa résolument cette pensée.

Dieu était toujours du côté de ceux qui défendaient une juste cause.

Et c’était ce qu’il faisait.

La fin justifiait les moyens.



Montagnes de l’est de la VirginieRésidence secondaire de la famille Mattson

Debout devant la porte-fenêtre du séjour, Caroline Winters contemplait un paysage qu’elle connaissait bien. Enfant et adolescente, elle avait fait de nombreux séjours dans ce chalet qui appartenait à sa famille depuis plus d’un demi-siècle. Ses parents venaient autrefois, entre deux sessions parlementaires, chercher dans cet endroit isolé un calme et une détente qui leur manquaient cruellement à Washington.

Elu sénateur dès l’âge de trente-cinq ans, son père avait consacré sa vie au bien public, et ces vacances familiales comptaient parmi les meilleurs souvenirs que Caroline gardait de lui.

Le chalet était perché dans la montagne, perdu au milieu des bois, mais même là, elle ne pouvait aujourd’hui échapper à la dure réalité…

Comme pour le lui rappeler, une voix s’éleva soudain derrière elle.

— Cette décision doit être prise d’ici ce soir, madame la Présidente.

Avant de se tourner vers l’homme qui avait parlé, Caroline regarda deux des membres de son service de sécurité entamer la ronde qu’ils effectuaient tous les quarts d’heure autour de la maison. Plus d’une douzaine d’agents des services secrets étaient postés dehors, et il y en avait quatre autres à l’intérieur — trois gardant chacun l’une des entrées du chalet, et le chef de la sécurité ne quittant pas Caroline d’une semelle.

Comment, dans ces conditions, oublier qu’elle était présidente des Etats-Unis, et non une simple femme en proie à une cruelle incertitude quant au sort de son époux ?

Elle redressa le buste et battit des paupières pour refouler les larmes qui lui montaient aux yeux chaque fois qu’elle pensait à son mari.

Il était sûrement mort. C’était l’hypothèse la plus probable, et elle ne pouvait plus refuser de l’envisager.

Des débris de l’avion avaient été découverts dans les jours qui avaient suivi l’accident, mais pas tous, et les corps des occupants de l’appareil étaient restés introuvables.

La fatigue, ajoutée à la douleur, fit vaciller Caroline sur ses jambes et la plongea de nouveau dans le plus profond désarroi.

Justin était-il vraiment mort ? Elle n’avait pourtant pas imaginé les coups de téléphone et la lettre qu’elle avait reçus de lui…

Cette voix, cette écriture étaient les siennes, elle en aurait mis sa tête à couper. Ils avaient été des amis proches pendant des années avant de se marier… Elle avait lu et relu les lettres que Justin lui avait envoyées lorsqu’il était attaché d’ambassade au Moyen-Orient… Son écriture, elle la connaissait !

Mais ceux qui l’avaient soutenue pendant toute la campagne présidentielle, puis quand était arrivée la terrible nouvelle du crash de l’avion — trois mois seulement après sa prise de fonctions —, doutaient maintenant de son équilibre mental.

Avant d’être la première femme élue à la présidence des Etats-Unis, Caroline avait siégé au Sénat et s’était ainsi fait une place sur la scène politique, mais elle l’avait emporté sur son prédécesseur à la Maison-Blanche si largement que même ses plus fervents supporters en avaient été surpris.

Le peuple américain lui avait accordé sa confiance. Elle n’avait pas le droit de le décevoir.

— Caroline ?

La voix de Rupert Downy, son conseiller spécial, s’était rapprochée. Le fait qu’il l’ait cette fois appelée par son prénom, et la main qu’il posa ensuite sur son épaule, lui mirent un peu de baume au cœur.

— Je sais que vous êtes dans une situation très difficile…, reprit-il.

— Non, coupa-t-elle en se tournant vers lui. Ce que je trouve difficile, c’est l’idée de passer le restant de mes jours à regretter les mots blessants que j’ai adressés à Justin avant son départ.

Caroline releva le menton et regarda son interlocuteur droit dans les yeux. Elle ne voulait pas laisser au douloureux souvenir de ce dernier matin la possibilité de remonter à la surface.

— La « situation » dont vous parlez — ma soi-disant inaptitude à remplir mes fonctions — est une pure invention, enchaîna-t-elle sur un ton courroucé.

Rupert garda un moment le silence, sans doute pour s’empêcher de perdre patience, ou, peut-être, pour se donner le temps de maîtriser ses propres émotions. Caroline ferma les yeux et secoua lentement la tête. Elle avait eu tort de s’emporter. Le chef suprême de la plus grande puissance mondiale se devait de garder son sang-froid en toutes circonstances.

Sans compter que Rupert ne méritait vraiment pas qu’elle passe sa frustration sur lui. Il avait toujours eu ses intérêts à cœur, et elle avait toute confiance en lui. Aussi loin que ses souvenirs remontent, ses parents l’avaient considéré comme un membre de la famille et, bien que sa mère ne se soit pas remariée après la mort de son père, Caroline savait qu’un lien très fort l’unissait à Rupert. Un lien resté platonique, et elle le regrettait maintenant pour eux : la vie était si courte qu’il fallait saisir le bonheur au vol quand l’occasion s’en présentait.

— Excusez-moi, Rupert, dit-elle en rouvrant les yeux. Vous avez raison : nous devons discuter de cette affaire et prendre une décision.

— Vous pouvez nous laisser un moment, agent Copeland ? déclara Rupert.

L’interpellé acquiesça d’un signe de tête et quitta un séjour qui occupait toute la partie droite du rez-de-chaussée. Copeland n’irait pas loin — dans le vestibule, peut-être, ou dans la cuisine, juste de l’autre côté du couloir. Il ne s’éloignait jamais de Caroline de plus de dix mètres et devait pouvoir à tout moment soit la voir, soit l’entendre. Depuis que le code rouge était en vigueur, lui ou l’un de ses subordonnés couchait même dans le bureau attenant à la chambre de Caroline.

Elle aurait préféré passer seule ce long week-end loin de la tension grandissante qui régnait à la Maison-Blanche, mais toutes ces mesures de précaution étaient nécessaires, elle le comprenait.

Le canapé dans lequel elle alla s’asseoir avait toujours été là, le tissu écossais qui le recouvrait aujourd’hui étant l’unique changement qu’elle lui ait jamais connu. Justin avait supervisé la rénovation du chalet quelques années plus tôt, et insisté pour faire retapisser tous les sièges du séjour. Il avait du goût, et le résultat était très réussi, mais Caroline gardait une certaine nostalgie de l’apparence de cette pièce telle qu’elle était du vivant de son père.

Elle ferma de nouveau les yeux et s’efforça de chasser de son esprit ce souvenir doux-amer. Ce qualificatif s’appliquait en fait à toute l’histoire de son union avec Justin…

C’était l’une des nombreuses choses qu’elle était seule à savoir et ne pouvait confier à personne — sauf à Dennis Patrick, son meilleur ami. Le moment était cependant mal choisi pour revenir sur le dysfonctionnement du couple qu’elle avait formé avec Justin.

— Que devrais-je faire, à votre avis ? demanda-t-elle à Rupert.

Il s’installa en face d’elle et joignit les mains sur ses genoux. Il lui apparut alors pour la première fois comme un homme âgé. Etaient-ce ces trois derniers mois, la cause de ce brusque vieillissement ? A elle, en tout cas, ils avaient valu quelques nouvelles rides…

— Il est impossible d’étouffer l’affaire, répondit-il comme elle s’y attendait. Redmond en a informé le Cabinet, et comme il a un enregistrement de votre conversation, toute dénégation de votre part ne ferait qu’aggraver les choses.

La conversation dont il parlait s’était tenue deux semaines plus tôt. Caroline avait convoqué son vice-président pour le mettre au courant des appels téléphoniques et de la lettre. Cette lettre avait ensuite mystérieusement disparu avant qu’elle ait pu la montrer à quelqu’un d’autre, et ces communications n’étaient pas passées par le standard de la Maison-Blanche : Caroline les avait reçues sur sa ligne privée, si bien qu’il n’en restait aucune trace.

Cela avait bien sûr donné du poids à l’idée selon laquelle les dires de Caroline étaient dénués de fondement.

Ces incidents n’étaient pourtant pas le fruit de son imagination… Elle avait entendu la voix de Justin, reconnu son écriture…

Mais elle ne pouvait pas le prouver.

Et, pour ne rien arranger, il y avait les réunions de travail qu’elle avait récemment oubliées. Cela ne lui était jamais arrivé avant, et elle avait du mal à croire à une brusque défaillance de sa mémoire au cours des semaines précédentes…

Mais les faits étaient là : elle avait eu beau affirmer ne pas avoir été informée de ces réunions, le planning des jours concernés qui figurait sur son agenda de bureau et dans son PDA assurait le contraire.

Sa secrétaire particulière et ses conseillers eux-mêmes avaient admis, bien qu’à contrecœur, être au courant des obligations qu’elle n’avait pas honorées. Tout le monde l’était donc sauf elle, et cela ressemblait à un complot, à une tentative pour jeter le doute sur sa santé mentale : quelqu’un avait pu entrer de faux plannings dans ses agendas et replacer les vrais après coup.

Etait-ce de la paranoïa, ou alors une façon de nier qu’elle avait vraiment des absences ? ne cessait-elle de se demander depuis. Parce que seul un membre de son entourage immédiat aurait eu la possibilité d’effectuer ce genre de manipulation, et elle n’en voyait aucun qui ne lui soit entièrement dévoué.

Les coups de téléphone et la lettre qu’elle avait reçus de Justin, mais dont toute trace avait disparu, renforçaient cependant la thèse du complot…

Quelqu’un cherchait-il vraiment à la faire apparaître comme une déséquilibrée inapte à remplir ses fonctions de chef de l’Etat ?

— A mon avis, déclara Rupert, la meilleure solution consiste à invoquer vous-même le vingt-cinquième amendement de la Constitution, qui vous permet de confier le pouvoir au vice-président à titre temporaire.

— Mais je reconnaîtrais ainsi…

—… avoir besoin de faire une pause, le temps de vous remettre du décès de votre mari, et c’est vous, alors, qui définiriez la durée de cette pause. Le mieux serait de la fixer à deux semaines, pour commencer. Cela vous donnerait un peu d’air et, à vos détracteurs, un os à ronger.

Cette idée ne plaisait pas du tout à Caroline. Sautant sur ses pieds, elle essuya ses mains moites sur son pantalon et se mit à arpenter la pièce.

— Et que penseront les gens qui m’ont élue ? observa-t-elle. Qu’ils ont eu tort de me faire confiance, et je n’ai aucune envie de les décevoir alors que je n’ai en rien failli aux devoirs de ma charge !

— Je comprends, mais le problème, ce sont les petites… bizarreries qui se sont produites au cours de ces dernières semaines. Si vous ne prenez pas l’initiative d’invoquer le vingt-cinquième amendement, c’est eux qui le feront, et le pouvoir passera alors définitivement dans l’autre camp.

— Depuis quand Steve Redmond, l’homme à qui j’ai demandé personnellement de se porter candidat à la vice-présidence, appartient-il à « l’autre camp » ?

Malgré ses protestations, Caroline savait que Rupert avait raison. A peine Redmond était-il entré en fonctions que son comportement avait changé : le supporter enthousiaste et zélé qu’elle avait vu en lui s’était transformé en un adversaire qui contestait chacune de ses décisions et ne perdait pas une occasion de la critiquer devant le Congrès.

Vu ce qu’il osait dire en sa présence, elle n’osait imaginer ce qu’il racontait derrière son dos… Et maintenant, il avait entrepris de la dévaloriser aux yeux du public en laissant entendre dans ses interviews à la presse qu’elle était au bord de la dépression.

Bref, il avait trahi sa confiance.

Comme Justin avant lui.

Caroline refusa de s’attarder sur cette dernière pensée. Le passé était le passé.

Rupert se leva à son tour, enfonça les mains dans ses poches et fit tinter les pièces de monnaie qu’elles contenaient. C’était l’une de ses petites manies, et Caroline faillit sourire, en dépit des circonstances.

— J’ai le sentiment que Redmond a toujours été dans l’autre camp, déclara-t-il, mais nous ne nous en sommes pas rendu compte — soit par manque de clairvoyance, soit par un aveuglement volontaire. Et il faut reconnaître que, comme colistier, il constituait un excellent choix : il vous a valu les voix d’une frange importante d’électeurs masculins qui n’auraient autrement jamais voté pour une femme.

Peut-être avait-elle en effet refusé de voir Redmond pour ce qu’il était, songea Caroline. Quoi qu’il en soit, il était maintenant trop tard.

Et Rupert avait sans doute également raison au sujet du besoin qu’elle avait de faire une pause : rien n’avait encore réussi à la délivrer de l’angoisse qui l’oppressait, pas même les médicaments ; l’anxiolytique léger prescrit pour une durée de dix jours par Dennis Patrick, psychiatre de son état, n’avait eu que très peu d’effet, et ce n’était guère surprenant, car il ne pouvait pas éradiquer la cause du mal — la certitude d’avoir entendu la voix de Justin et identifié son écriture sur la lettre qu’elle avait reçue par fax.

Personne ne la croyait, et c’était compréhensible : l’équipe de secours envoyée sur les lieux avait déclaré qu’aucun des occupants de l’avion n’avait pu survivre à l’accident.

Il y avait des moments où Caroline elle-même se demandait si son cerveau ne lui jouait pas des tours, si la fatigue accumulée au cours de ses longues années de dur travail n’avait pas fini par la rattraper. Ou si son refus d’admettre la mort de son mari ne venait pas d’un sentiment de culpabilité, d’une envie irrépressible de penser qu’elle reverrait un jour Justin et pourrait s’excuser de lui avoir parlé aussi brutalement avant son départ.

Se forçant à revenir au présent, elle rejoignit Rupert et lui tendit des mains qu’il serra aussitôt dans les siennes. Ce geste amical et la sollicitude qui se lisait dans son regard lui firent chaud au cœur.

— Je vais suivre votre conseil, Rupert. En prenant l’initiative, je couperai l’herbe sous le pied à mes adversaires, et je garderai le contrôle de la situation. Comment dois-je procéder ?

— Il vous suffit de rédiger une lettre disant que vous éprouvez le besoin d’abandonner le pouvoir pendant deux semaines, période au terme de laquelle vous jugerez si sa prolongation est ou non nécessaire.

Les yeux de Caroline s’embuèrent de larmes. Elle avait déployé de tels efforts pour réaliser son rêve, mûri tant de projets pour guider le pays vers un avenir meilleur… Comment les choses avaient-elles pu en arriver là ? N’y avait-il vraiment d’autre solution pour les faire rentrer dans l’ordre que cet aveu de faiblesse ?

Son trouble n’échappa évidemment pas à Rupert.

— Les femmes ont massivement voté pour vous, lui rappela-t-il. Ce sont elles qui vous ont porté au pouvoir, et je suis sûr que vous pouvez compter sur la compréhension et la compassion de toutes.

Il avait encore raison et, malgré ses réticences, Caroline déclara d’une voix ferme :

— Faites venir ma secrétaire particulière, Rupert. Je vais dicter et signer cette lettre sur-le-champ.

***

O’Riley regardait avec attention le Dr Johnson retirer les bandages qui enveloppaient le visage de l’Opérateur. Debout à côté de lui, le sénateur Winslow observait la scène avec le même intérêt.

L’Opérateur s’appelait Cain. C’était le tout premier homme créé par le laboratoire de génie génétique du Centre, et la capacité de ses tissus à se régénérer pratiquement du jour au lendemain avait rendu possible une chirurgie plastique qui devait être pratiquée en urgence.

— Vous êtes sûr de ne pas commettre une erreur en utilisant Cain pour cette mission ? demanda Winslow.

Il n’existait malheureusement pas de réponse simple à cette question. Cain était doté de facultés exceptionnelles : sa force physique, son intelligence, sa mémoire photographique et une formation spéciale faisaient de lui un exécutant hors pair. Les Opérateurs étaient des experts dans tous les domaines liés à la sécurité, à la défense et au renseignement. Ils parlaient couramment plus de dix langues, et leurs sens hyperdéveloppés leur permettaient de détecter le danger bien avant le commun des mortels.

Ce n’était cependant aucune de ces capacités qui avait dicté le choix d’O’Riley : tous les Opérateurs les possédaient. Mais Cain avait en plus des autres les deux particularités absolument nécessaires au succès de cette mission précise, à savoir la morphologie requise et un don d’imitateur inégalable : il pouvait prendre n’importe quelle voix d’homme et la reproduire avec un degré de perfection capable de tromper même l’appareil d’analyse vocale le plus sophistiqué.

O’Riley n’en comprenait pas moins les inquiétudes de Winslow, car il était bien placé pour savoir que Cain posait un problème : le généticien qui l’avait créé avait omis de le doter d’une aptitude à éprouver des émotions. Les autres compétences de Cain compensaient ce handicap dans certaines situations, mais pas dans celles où l’affectivité tenait une place importante.

C’était le cas de la mission qui l’attendait, mais comme aucun de ses homologues ne convenait sur le plan physique, O’Riley avait dû prendre le risque de la lui confier.

La phase préliminaire de chirurgie plastique avait duré un peu plus longtemps que prévu, venaient de lui expliquer les médecins, parce que l’homme dont Cain allait jouer le rôle aurait gardé des traces de son accident. En plus de donner ses traits à leur patient, ils avaient donc dû créer sur sa peau des cicatrices correspondant à la nature et à l’ancienneté des blessures que le crash était censé lui avoir causées.

Pour le reste, les choses avaient été relativement simples : une opération au laser avait pourvu Cain de nouvelles empreintes digitales, et il avait eu une injection d’ADN qui masquerait l’imposture au cas où un test serait effectué. Ses effets ne dureraient qu’une semaine, mais O’Riley espérait ce délai suffisant pour identifier et écarter la menace. Au pire, une autre injection serait discrètement pratiquée.

— Cain est le seul Opérateur à posséder toutes les caractéristiques indispensables pour remplir cette mission, finit-il par répondre au sénateur.

— D’accord, mais si les choses tournent mal, je vous en tiendrai pour personnellement responsable.

O’Riley n’avait pas besoin que Winslow le lui rappelle, mais il se tut et reporta son attention sur Cain. Le Dr Johnson retira la dernière couche de gaze et s’exclama sur un ton théâtral :

— Et voilà !

Une exclamation de stupeur s’échappa des lèvres de Winslow. O’Riley, lui, esquissa un sourire.

— Votre équipe et vous avez fait du bon travail, docteur ! dit-il. Personne ne pourra soupçonner que cet homme n’est pas Justin Winters.
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Seule dans son bureau, Caroline relut attentivement la lettre qu’elle venait de dicter à sa secrétaire, et son pouls s’accéléra quand son regard atteignit la dernière ligne. Si elle apposait sa signature en dessous, il n’y aurait plus moyen de faire marche arrière : l’article 4 du vingt-cinquième amendement entrerait en vigueur, la déchargeant de ses fonctions et remettant le sort du pays entre les mains du vice-président.

A titre temporaire seulement, se rappela-t-elle. Pour deux semaines. Ensuite, sauf si elle s’avouait toujours inapte à remplir sa charge, ou si quelqu’un pouvait prouver son incompétence et obtenir du Cabinet une majorité de votes en faveur de sa destitution, elle reprendrait les rênes du gouvernement.

Mais son retrait du pouvoir, même pour une période de temps limitée, ne serait pas sans conséquences, et un chef d’Etat n’avait pas droit à l’erreur…

Allait-elle en commettre une, en signant cette lettre ?

Caroline pensa à son père. Placé dans la même situation, jamais il n’aurait, lui, abandonné ses fonctions. Seule une maladie invalidante l’aurait empêché de s’acquitter jusqu’au bout de la mission dont les électeurs l’avaient investi. Il avait toujours été un modèle pour elle, elle s’était toujours crue faite de la même étoffe, alors comment pouvait-elle maintenant prendre une décision qu’il aurait désapprouvée ?

Parce qu’elle n’était pas folle ! La voix de Justin au téléphone, son écriture sur la lettre, elle les avait reconnues !

S’ils avaient formé un couple fusionnel, la douleur aurait pu l’égarer au point de lui faire imaginer qu’il n’était pas vraiment mort, et de lui donner des hallucinations allant dans ce sens, mais ce n’était pas…

— Caroline ?

L’entrée de Rupert dans la pièce la tira de ses sombres pensées. Il ne l’appelait par son prénom que quand il était seul avec elle ou avait spécialement besoin d’attirer son attention. Il était très à cheval sur le protocole et ne voulait surtout pas être soupçonné d’avoir obtenu son poste par favoritisme, parce qu’il avait été un ami proche du père de Caroline.

Le sourire qu’elle avait esquissé en le voyant franchir le seuil se figea brusquement. Il se passait quelque chose d’anormal ; le mélange d’inquiétude et d’excitation qu’exprimait son visage le lui disait. Elle se leva et alla à sa rencontre.

— Qu’y a-t-il, Rupert ?

— Caroline…, déclara-t-il en la prenant par les épaules. On l’a retrouvé.

Pendant une poignée de secondes, elle se demanda de qui il parlait. Et puis elle comprit, et l’émotion la laissa encore un instant sans voix.

— Où ? finit-elle par murmurer.

— Je ne connais pas encore tous les détails, mais une chose est sûre : Justin est vivant. Il est dans un hôpital de Mexico, et l’avion présidentiel est prêt à décoller pour vous emmener là-bas. Redmond a été prévenu. Nous devons partir tout de suite.

Caroline ne perdit pas de temps à interroger Rupert sur les détails qu’il avait en sa possession : Justin était vivant, c’était tout ce qui comptait pour le moment. Elle quitta la pièce, et les agents de sécurité postés dans le couloir lui emboîtèrent le pas.

Une voiture blindée l’attendait dehors. Elle y monta tandis que des véhicules similaires allaient se placer devant et derrière pour l’escorter jusqu’à la base militaire d’Andrews. Son conseiller spécial et sa secrétaire particulière seraient du voyage, mais ses autres collaborateurs resteraient au chalet, avec deux membres du service de sécurité.

Le cortège s’ébranla, et la maison qui était dans la famille de Caroline depuis plus de cinquante ans disparut bientôt au détour du chemin qui la reliait à la route nationale.

Caroline se souvint alors avoir laissé sur son bureau la lettre à l’en-tête de la présidence des Etats-Unis…

Une lettre qu’elle n’avait pas signée, mais qui contenait l’aveu de sa vulnérabilité, et elle regretta de ne pas l’avoir détruite avant de partir.

Elle le regretterait un jour bien plus encore, mais il serait alors trop tard.



Lieu indéterminé

— Comment avez-vous pu être aussi négligent ?

Il fusilla son interlocuteur du regard, tellement furieux qu’il l’aurait volontiers étranglé de ses propres mains.

— Nous avons passé la zone du crash au peigne fin sans trouver un seul corps.

— Mais vous n’avez pas jugé utile de pousser plus loin vos recherches ?

— Non, nous avons pensé que tous les occupants de l’avion avaient brûlé vifs, ou que leurs restes avaient été éparpillés à des lieues à la ronde.

— Vous auriez quand même dû vous assurer qu’un ou plusieurs des passagers n’avaient pas survécu.

— Vu l’état de l’appareil, je vous jure que ce n’était pas possible !

— Ça l’était pourtant, puisque Justin Winters est toujours vivant ! rugit-il.

Comment un plan aussi bien conçu avait-il pu échouer ? Winters était maintenant en mesure de raconter tout ce qu’il savait, et même si la preuve de la conspiration qu’il s’était procurée à Rio de Janeiro avait selon toute vraisemblance disparu dans la catastrophe, ses révélations compromettraient toute l’opération.

Il fallait absolument l’empêcher de parler à sa femme, et donc agir vite.

— Justin Winters ne doit quitter le Mexique que les pieds devant ! reprit-il sur un ton péremptoire. Et toutes les personnes qui ont été en contact avec lui depuis son sauvetage doivent également être éliminées dans les plus brefs délais. C’est compris ?

— Oui, monsieur.

Avant de laisser partir son visiteur, il ajouta pour faire bonne mesure :

— Vos échecs répétés n’ont pas encore reçu le châtiment qu’ils méritaient, mais je vous conseille vivement de réussir cette mission-là !

***

Installée dans le bureau du directeur de l’hôpital, Caroline attendait l’arrivée du médecin qui s’occupait de son mari. Rupert était assis près d’elle, et l’agent Copeland gardait la porte.

Ramirez, le directeur, avait pressé Caroline de ne se rendre au chevet du blessé qu’après avoir reçu des informations complètes sur son état de santé. Elle avait failli l’envoyer promener : tout ce qu’elle voulait, dans l’immédiat, c’était voir Justin, afin de constater de ses propres yeux qu’il était bien vivant.

Le sens du devoir l’avait cependant retenue de s’emporter : chacun de ses actes, chacune de ses paroles avait des répercussions sur l’image du pays qu’elle représentait. Elle avait donc poliment accepté de patienter, et Rupert en avait ensuite profité pour lui dire le peu qu’il savait sur les circonstances qui avaient amené Justin dans cet hôpital.
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